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Repréfentée  ,   pour  la  première  fols ,  par  les  Comêdi 
Italiens  Ordinaires  du  Roi ,  le  io  Août  iy(^8. 
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nH/f 


A     PARIS, 

Chez    Merlin,    Libraire,    rue   de   la    Harpe, 
à  Saint- Jofeph. 


M.    DCC.    LXIX. 

Avec  Approbation  &  Permifflon. 


j   C   T   E   U   R   S. 

t  E     H  U  Pv  O  N. 

Mlle.  DE   Sr.   YVES. 

Mr.    DE    Sr.   YVES  ,    fon  père. 

Mlle.    DE    KERKABON. 

îvlr.    DE    KERKABON,  /o/2/m-c. 

LE    BAILLI. 

G  ILOT  IN  ,  fin  fils. 

Un    Officier. 

Un    Caporal. 

Troupe    de    Soldats. 

Troupe    de  Gens   du    Bailli. 


& 


Le  lieu  de  la  Scène  cjl  me  Place  de  ViUige. 


U  R  O  N, 


COMÉDIE. 


ACTE      PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfenîe  un  Village. 


SCENE     PREMIERE. 

Mlle.  DE   KERKABON  ,     Mlle.  DE  St.  YVES. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 


Uoi  !  déjà  le  Huron  cd  parti  pour  îa  chaflc? 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Bon  !  dès  le  point  du  jour  il  étoit  dans  les  champs. 

Oh!  les  Hurons  font  diligens; 

Ils  ne  tiennent  jamais  en  place. 
Je  les  connois,  j'avois  un  frerc  en  Canad,a. 

Il  mourut  dans  ce  pays-là, 
AufTi-bien  que  fa  femme ,   à  la  (leur  de  Ton  âge. 

Mais  parlons  de  notre  Sauvage  î 
Comment  le  trouvez-vpus  ? 


4  LEHURON, 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

Bon  enfant  tout-à-fait. 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Bon  enfant!  l'éloge  eft  modefte. 
Il  eft  charmant  !  comme  il  eft  fait! 
Comme  il  eft  gai!  comme  il  eft  lefte  ! 
Il  cherche  à  p'aire  ;  il  eft  galant  à  fa  façon. 
Mon  frère  l'aime  avec  tendrelfe  i 
En  l'inftruifant  il  le  careffe. 
Moi ,  ie  lui  fais  aufll  quelquefois  la  leçon. 
Il  rit  de  fi  bon  cœur!  U  a  dans  fon  langage 
Tant  de  candeur  &  d'ingénuité! 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
Oui ,  c'eft  la  fimple  vérité- 

Mlle.  DE  KERKABON. 
Si  jamais  il  aime ,  je  gage 
Qu'il  aimera  mieux  qu'un  Français. 

(  Modefîement.  ) 
Moi ,  je  ne  m'y  connois  pas;  mais.... 
Je  crois  que  pour  aimer ,  rien  n'eft  tel  qu'un  Sauvage. 

Et  par  exemple,  quel  dommage 
Que  le  fih  du  Bailli  ne  lui  rciTemble  pas  ! 
Vous  feriez  bien  moins  difficile. 

Mlle.  DE  Sr.  YVES. 
Ah  !  ie  l'ai  vu  ,  cet  imbécile. 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Vos  pères  hier  au  foir  fe  font  parlé  tout  bas? 
Et  je  crois  l'affaire  conclue. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
Non  ,  à  le  refufer  je  fuis  bien  réfolue. 

Air. 

si  j.imais  je  prends  un  épouv  , 
Je  veux  que  l'Amour  me  le  donne  , 
Qu'à  la  fête  il  vienne  avec  nous  , 
Et  que  fa  main  nous  y  couronne. 

Un  choix  contraire  à   nos  defirs 
Devient  une  four.e  de  larmes. 


COMEDIE. 

La  liberté  feule  a  des  charmes  ; 
Elle  eft  la  fource  des  plàilirs. 
Si  jamais,  &c. 

N'eft-ce  pas  au  cœur  à  choi/îr 
L'objet  qu'il  doit  aiiner  fans  cefîe  ? 
On  voie  bientôt   l'Amour  s'enfuir 
S'il  fent  que  fa  chaîne  le  blefTe. 
Si  jamais  ,   &c. 


SCENE     IL 

Mlle.   DE  Se.   YVES  ,     Mlle.    DE  KERKABON , 
GILOTIN. 


Mlle.  DE  KERKABONl 


V< 


I 


I 


Ous  voilà  ,  Monfieur  Gilotin? 
D'où  venez-vous  donc  fi  matin  ? 
GILOTIN. 
Vraiment,  je  viens  de  voir  chaffer  l'homme Sauvacre. 
,  Il  met  en  l'air  tout  le  villape. 

Mlle.  DE  KERKABON. 
Chafle-t-il  de  bon  cœur  ? 

GILOTIN. 

Ah  !  c'eft  un  vrai  lutin. 

Air. 

Comme  il  y  va  ! 

Comme  il  décale  ! 
Quel  chaiïeur  que  ce  Huron-là  1 
II  faut  le  voir  dans  ces  vallons  : 
Il  a  des  aîles  aux  talons. 

Il  tire  à  baie. 
Pan  ,  pan  ,  pan  ,  il  tue  à  tous  coups. 
Les  pauvres  lièvres  en  font  tous 

Comme  des  fous. 


^  LEHURON, 

Peinte  ni  rufe , 

Rien  ne  l'abufe; 

Il  fait  leurs  tours 

Et  leurs  détours. 

Ail  !  quel  coureur  f 

Il  vous  les  laffe. 

Ah  !  quel  tireur! 

Il  les  terraffe. 
Pan  ,  pan  ,  pan  ,  il  tue  à  tous  coups." 

Tout  d'une  haleine 

Il  court  la  plaine  , 

Sans  être  jamais  las. 
Si  celui-là  n'eft  pas  alerte; 
Certe  , 

Je  ne  m'y  connois  pas. 
A  la  courfe  ,  au  vol  ,  à  cent  pas  ", 
Il  tire  ,  &  la  pièce   eft  à  bas. 
Comme  il  y  va  ,  &c. 

Il  fera  de  la  noce  ,  il  chaflTera  pour  nou<;. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

De  quelle  noce  ? 

^  GÏLOTIN. 

De  la  nôtre. 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
De  la  nôtre  ! 
GILOTIN. 
Oui  ,  c'en  moi  qu'on  marie  avec  vous. 
Ils  font  d'accord. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

Qui  donc  ? 

GILOTIN. 

Qui?  mon  pcrc6v:  le  vôtre. 

Mlle.  DE  KERKABON. 

Je  m'en  doutois. 

GILOTIN. 

Eh  quoi!  l'on  ne  vous  l'a  pas  dit? 

Ce  foir  on  mande  le  Notaire. 


COMEDIE.  7 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
Ce  foir  ! 

Mlle.  DE  KERKABON. 
Il  eft  prefîe  ! 

GTLOTIN. 
Cela  vous  étourdit"? 
Oh  !  nous  allons  vice  en  affaire. 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
Mais  comment  Te  peut-il  ?... 

GILOTIN. 

Comment  ?  la  chofe  efl:  claire. 
Un  jour  que  je  revois,  j'écois-là  comme  wn  fot. 

Mon  père  efl;  phylionomiflie  ; 
Et  comme  il  entendit  que  je  ne  difois  mot, 
Il  devina  que  j  etois  trifte. 
Il  me  regarde  entre  deux  yeux. 
Qu'as-tu  donc  ,  me  fit-il  i  Moi ,  je  n'ai  rien  ,  lui  fis-je. 

Tu  mens  :  quelque  chofe  t'afflige, 
Fit-il.  Vous  l'avez  dit  :  j'ai  de  l'amour.  Tant  m.ieux! 

Voyons,  qui  t'a  donné  dans  l'aîle  ? 
Je  dis  que  c'étoit  vous.  Oui-dà  ,  fit-il,  c'eft  elle  ? 

Et  tu  t'affliges  pour  cela  ? 
Va,  tu  n'es  qu'un  benêt.  (  Il  efl:  badin  ,  mon  père.) 

Hé  bien  ,  fit-il ,  demandons-la. 
Si-tôt  dit ,  fi-tôt  fait.  Voilà  tout  le  myftère. 
,  (  Gaiement.  ) 

1^  Ma  future  ,  allons ,  toochez-là. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
O  Ciel! 

GILOTIN. 
Vous  en  êtes  bien  aife,' 
N'eft-ce  pas  ? 
^  Mlle.  DE  St.  YVES. 

Point  du  tout,  Monfieur,  ne  vous  déplaifc. 
GILOTIN. 
Vous  ne  m'aimez  dcfnc  pas  ? 

Mlle.  DE  Sr.  YVES. 
Non. 
GILOTINT. 

Non  !  vous  badinez. 


s  L  E    H  U  R  O  N, 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
Rien  n'eft  plus  férieux. 

GILOTIN. 

Oui-dà!  vous  m'étonnez. 
Je  croyois  pourtant  bien  vous  plaire. 
Mlle.  DE  St.  YVES. 

Il  n'en  ed:  rien. 

GILOTIN. 

N'importe ,  allez ,  laiffez-moi  faire. 

jD  LT  0. 

Ne  vous  rebutez  pas  , 
Voilà  que  je  vous  aime. 
Cela  vient  pas  à  pas  , 
Cela  vient  de  foi-même. 
Vous  m'aimerez  aufli  , 
Vous  m'aimerez  de  même. 
Cela  vient  de  foi-même 
Du  foir  au  lendemain. 
Pour  obtenir  le  cœur ,   il  faut  avoir  la  main. 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
Non  ,  ne  vous  flattez  pas  , 
Il  n'en  efl  pas  de  même. 
Non  ,  cela  ne  vient  pas  , 
Ne  vient  pas  de  foi-même. 
Je  n'aime  pas  ainfi  , 
Je  n'aime  pas  de  même. 
Non  ,  non. 

GILOTIN. 
Si  ,  Cl. 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
Ne  croyez  pas  qu'on  aime 
Du  foir  au  lendemain. 
Il  faut  avoir  le  cœur  ,  pour  obteriir  la  main." 


SCENE 


COMEDIE. 

jH^nf^— »<i,»»»u.i)Li..ii.u^  m— Jiinjfm  -J  —Il   ■lin —...—. 

SCENE      I  I  L 

Les  Acleurs  précédcfis.     LE     H  U  R  O  N. 

Mlle.  DE  KERKABON ,  vivement. 


A 


H  l  voici  le  Huron. 
r  LE  HURON. 

P'^  Bonjour ,  Mefdemoifelles. 

Voilà  ma  chaffe.  Elle  eft  à  vous. 
G  ILOT  IN  ,  bas  à  Mlle,  de  St.  Yves, 
C'eft  pour  la  noce. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

Ah  !  laifTez-nous. 
LE  HURON. 
Les  lièvres  font  vivans.Comme  ils  n'avoient  point  d'ailes, 
A  la  courfe  je  les  ai  pris  9 
Mais  j'ai  tiré  fur  les  perdrix  , 
Ne  pouvant  pas  voler  comme  elles. 
GILOTIN,  approchant  d'un  lièvre. 
Voyons...  Il  remue  ! 

(  Il  recule.  ) 
l^  LE  HURON. 

W"'  As-tu  peur  ? 

P  Mlle.  DE  KERKABON. 

Un  lièvre  l'épouvante. 

LE  HURON. 
Approche  :  allons,  courage. 
GILOTIN,  n'ofant  approcher. 
Le  voir  de  loin  ,  c'eft  le  plus  fage. 

LE  HURON. 
Cela  s'appelle  avoir  du  cœur. 
Mlle.  DE  KERKABON,  d'un  air  d'amitié. 
AUpns ,  reporez-vous ,  vous  êtes  tout  en  nage. 
Vous  chalTez  avec  trop  d'ardeur. 
Moi,  ie  veux  qu'on  fe  ménage. 
LE  HURON  ,  en  s'ufeyant. 
Le  repos  rue  fatigue.  Agir  eft  un  befoin 


ïo  L  E     H  U  R  O  N, 

Que  j'ai  fenti  toute  ma  vie. 
GILOTIN. 

Il  a  le  diable  au  corps. 

Mlle.  DE  KERKABON. 

Comment  vous  prit  l'envie 
De  venir  voyager  fi  loin  ? 
LE  HURON. 
Je  fuis  né  curieux  ;  j'étois  libre  de  foin  ; 
Et  l'occafion  nous  convie. 

Mlle.  DE  KERKAEON. 
Avez-vous  pu  ,  fi  jeune  ,  hélas  * 
Quitter  père  &:  merc  ? 

LE  HURON. 

On  n'a  guère 
De  regret  à  quitter  ce  qu'on  ne  cônnoît  pas. 

GiLOTIN. 
EPt-cc  que  les  Hurons  n'ont  ni  père  ni  mère  ? 

Mlle.  DE  KERKABON. 
Nous  vous  en  fervirons. 

LE  HURON. 

Je  m'cr  pnfie  fort  bien. 
A  mon  âge  un  Huron  fe  rufilt  à  lui-mênie  J 
Et  grâce  à  la  nature  ,  iî  ne  me  rrianque  rien  , 

(  Regardant  Mlle,  de  St.  Yves.  ) 
Qu'un  objet ,  fait  pour  moi ,  qui  me  plaife  &  qui  m'aime. 

(  D\ia  air  carcffant.  ) 
AfTeyez-vous  la. 

Mlle.  DE  St.  YVES,  av^c  douceur. 
J'aime  à  me  tenir  debout. 
LE  HURON. 
Nous  ferons  plus  près  l'un  de  l'autre. 

GILOTIN. 
Oui-dà  ! 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

Non. 

LE  HURON. 
Pourquoi  non  ? 

GILOTIN,  ^ 

Le  droie  eft  de  bon  çoû:! 


COMEDIE.  Il 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
Ce  ne  feroit  pas  bien. 

LE  HURON. 
Quel  payi  que  le  vôtre  ! 
On  y  croit  voir  du  mal  à  tout. 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Chez  vous  on  eH:  moins  difficile  , 

N'eft-ce  pas  l 

LE  HURON. 
Difficile  ?  on  ne  Teft  point  du  tout. 
Si  vous  fçaviez  combien  votre  fexe  eft  docile  , 
Et  combien  par  l'amour  le  nôtre  efl:  adouci  l 
Ah  '.  fi  dans  nos  forêts ,  où  règne  la  nature , 
J'avois  pu  rencontrer  ce  que  je  trouve  ici , 
J'y  ferois  encor ,  je  vous  jure. 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
Vous  n'aimez  pas  ce  pays-ci  î 
LE  HURON. 
S'il  me  laiiToit  aimer,  je  l'aimerois  auffi. 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
Vova«z-vous  encor  ? 

LE  HURON. 
Non.  Je  courois  le  monde  , 
Pour  voir  un  peu  comme  il  efl  fait. 
Mais  ce  qu'il  a  de  plus  parfait , 
Je  l'ai  vu  ;  j'ai  fini  ma  ronde. 
Mlle.  DE  KERKABON. 
On  connoît  donc  l'amour  aux  pays  des  Hurons? 

LE  HURON. 

Ah  !  comme  vous  nous  l'adorons. 
Où  ne  connoît-on  pas  fa  puiiTançe  infinie  ? 

Mlle.  DE  Sr.  YVES. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  quelle  eft  en  Huronle 
La  façon  d'exprimer  Ton  inclination. 

LE  HURON,  d'un  airnohle  &  tendre: 
C'efl  de  faire  ,  en  aimant,  quelque  belle  aélion 
Qui  plaife  à  ce  oui  vous  refl'emble. 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Cet  amour-là  vaut  bien  le  nôtre,  ce  me  fembie, 

B  ij 
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Mlle.  DE  St.  YVES  ,  cTune  voix  timide, 
Avez-vous  aimé  ? 

LE  HURON. 

Oui ,  la  belle  Abucaba. 
Elle  chafloit  un  licvre  à  vingt  milles  du  gîte  î 
Un  Algonquin  le  prie  ,  &  le  lui  déroba. 
J'attrapai  l'Algonquin  ,  je  l'amenai  bien  vîce 
Tout  tremblant  à  (es  pieds.   Elle  lui  pardonna  ^ 
Et  devant  lui  me  couronna. 

Mlle.  DE  KERKABQN. 
Et  vous  l'aimiez  à  la  folie  ? 
LE  HURON. 
(  Vivement.  ) 
Oui ,  de  toute  mon  ame.  Elle  étoit  (î  jolie  î 

Air. 

Les  joncs  ne  font  pas  plus  droits  ; 

Elle  en  avoit  la  fouplelTc  , 

De  la  biche  la  vîtelfe  , 

De  l'hermine  la  fincffe 

Et  la  blancheur  à  la  fois.  « 

La  colombe  efl:  moins  fidelle  , 

L'aigle  n'efl:  pas  plus  ner  ou'elle  , 

Et  les  agneaux  font  moins  doux. 

Aufîi  fraîche  que  la  rofe  , 

Elle  eut  même  quelque  chofc 

Oui ,  quelque  chofe  de  vous. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
Qu'eft-çUe  devenue  ? 

LA  HURON. 
Un  ours  me  l'a  mangée.. 
GILOTIN. 
C'cfl  dommage  l 

LE  HURON. 
Je  l'ai  tué  ce  vilain  ours. 
Mais  je  la  plains  encore  après  l'avoir  vengée. 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Vous  n;  la  plaindrez  pas  toujours? 


COMEDIE.  i> 

LE  HURON ,  en  regardant  Mlle,  de  St.  Yves, 
Oh  !  non.  Je  fens  déjà  ma  douleur  foula^ée. 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Mais  quel  bijou  frappe  mes  yeux  ? 
LE  HURON,  avec  vivacité  &  fentimenf. 
Ah  !  s'il  vous  paroît  curieux  , 
Recevez-le  des  mains  de  la  reconnoiiïance. 
Je  n'ai  rien  de  plus  précieux 

Mlle.  DE  KERKABON. 
Que  vois-je  !  quelle  reflemblance  ! 
(  Vivement.  ) 

Et  d'où  tenez-vous  ces  portraits  ? 

LE  HURON. 
Je  les  avois  dès  ma  naifTance. 

Mlle.  DE  KERKABON. 
Plus  j'en  examine  les  traits.... 
Oui,  c'eft  elle,  c'eft  lui.  Ciel  ï 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
Voyons. 
Mlle.  DE  KERKABON,  vivement. 
,        .  Je  vous  quitte; 

Je  vais  trouver  mon  frère  ,  te  reviens  au  plus  vîce. 

SCENE     IV, 

LE  HURON,  Mlle.  DE  St.  YVES,  GILOTIN. 

LE  HURON. 


0 


_  Uel  trouble  eft  venu  la  faifir  ! 
Si  ce  bijou  lui  fait  plaifir , 
Elle  peut  le  garder. 

Mlle,  DE  Sr.  YYES. 

Qu'efl--ce  ? 
LE  HURON. 

p.v    ,,     p  Une  double ima^e. 

Des  1  enfance  on  m'a  dit  qu'en  la  portant  fur  moi , 
Je  ferois  heureux  :  je  vous  voi 
Vous  accomplirez  le  préfage.  ' 


,4.  L  E    H  U  R  O  N, 

^  Mlle.  DE  St.  YVES. 

Mais,  vous  me  dites  des  douceurs? 
LE  HURON. 
Que  vous  dirai-ie  ,  hélas  !  Pour  vous  de  tous  les  ccBUrs 
Tel  fera  toujours  le  langage. 

Air. 

Vous  me  charmex  , 
Vous  enflammez. 
Jufques  à  l'air  c^ue  je  refpire. 
Abfent  de  vous  ,  je  ne  fçais  quoi  , 
Plus  fore  que  moi  , 
Vers  vous  m'attire. 
Je  jouis  dès  que  je  vous  voi  i 
Mais  en  jouiflant  je  defire  i 
Quel  eft  ce  defir  ? 
Ceft  un  délire  , 
Le  vrai  délire  , 
L'Weureux  délire  du  plaifir; 
Ah  /  fi  votre  coeur  pouvoit  lire  , 
S'il  pouvoit  lire  dans  !e  mien...    • 
Ce  qu'un  Sauvage  ne  fçait  dire  , 
Croyez  ,  croyez  qu'il  le  fent  bien.' 

Mlle.  DE  St.  YVES  ,  un  peu  émue. 
Mais....  Voyez  donc  ma  bonne  amie, 
QuimelaiflTe  avec  vous...  Je  ne  fçais  pas  pourquoi. 
GÏLOTIN  ,  d'un  ton  grave. 

J'y  fuis.  N'avez  pas  peur.  ,        ,        ,     ^ 

LE  HURON  ,  voulant  la  retenir. 
Un  moment. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

Laiffez-moi. 

Je  vais  la  retrouver.  Elle  eft  bien  étourdie  ! 


COMEDIE. 


SCENE     V. 

LE    HURON,     GILOTIN. 

GÎLOTIN. 

J  'Efpere  au  moins  que  ce  n'ell  pas 
Uc  1  amour  que  tu  fcns  pour  elle 
^    „  "LE  HURON. 

DeUmour!  pourquoi  non  ?  Je  fuis  jeune    elle  e/>  K.n 
Ah  !  peut-on  lans  amour  avoir  vu  tant  kptj  '' 

Oh  !  ce  n'eft  pas  ici  comme  dans  l'Huronie. 

Vrl  ?  ""^.^  \'  '^  ^°"^  Pî^ît  »  qu'elle  doit  être  unî^  • 
C  eft  à  moi  de  l'aimer.  "'^  ' 

LE  HURON. 

Q'ie  dis-tu  l 
GILOTIN. 

o^ ,  Qlic  demain 

I  bon  père  me  donne  fa  main. 

^^.,  ,  LE  HURON. 

Elle  yconfent  ! 

GILOTIN. 

%/r  •    1  Pour  elle,  elle  en  a  peu  d'envie  ; 

Mais  les  pères  chez  nous  dirpofent  des  enfans 
LE  HURON. 
Et  moi ,  voi.-tu  ,  je  te  àé^^nàs 
u  y  jamais  penfer  de  ra  vie 

GILOTIN. 
ii(t-ce  que  de  vous  je  dépends  ? 
T^  .LE  HURON. 

J->on  ,  mais  tu  dépends  d'elle   Tl  f:.Mt  r        •    .  . 
Ou  lui  laiiTer  choffir  répot-o^l/rul  '^.  ^"^  ''^'^ > 
.      GILOTIN. 
Et  fi  je  plais  à  (on  père  > 

LE  HURON. 
Son  père  t  epoulbra. 

Four  elle,  c'eft  une  autre  affaire. 


,A  LE    HU  R  O  N, 

Quelque  choix  qu'elle  faffe    U  fera  volontaire , 
^    ^       Et  Ton  cœur  en  décidera. 

A   I    TL- 

Qu'on  mette  à  pm  le  coeur  d'Hortancc, 
Je  défierai  tous  mes  rivaux  i 
11  n'eft  ni  dangers  ni  travaux 
Quipuiffentlafïermaconftance. 

lallût-il  repaffer  les  mers. 

Braver  la  rigueur  des  hivers  , 
Affronteras  vents,  les  orages; 

A  fon  amant  tout  fera  doux  , 
Pour  obtenir  le  nom  d'époux. 

GILOTIN. 

Tout  cela  m'eft  égal.  Je  vais  --er  mon  père  ; 
Et  nous  verrons  li  l  on  pretere 
Un  nouveau  venu  ,  comme  toi  , 
Au  fils  d'un  Bailli ,  comme  mo«. 


SCENE     V  L 


M.  DE  KERKABON ,  tranfporté. 

Moi  l  votre  neveu  \ 

M.  DE  KERKABON. 

Ces  portraits , 

Mlle.  DE  Sî.  YVES. 

^''^'  M.  DE  KERKABON. 

Vous  n'avez  jamais  vu  vos  païens  ? 


LE 
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LE  HURON. 

Jamais. 
M.  DE  KERKABON. 


Jùftement. 


LE  HURON. 
Ils  m'avoient  délaiiTé.  Ma  nourrice 
Ne  me  trouva  que  cet  intiice, 
M.  DE  KERKABON. 
Hélas  !  il  me  rappelle  un  frère  que  j'aimois. 

Q_^U  A  T  U  0  R. 
M.  DE  KERKABON. 

Il  a  les  traits  de  fon  père. 

Mlle.  DE  KERKABON. 
II  a.  les  ytuv  d-:  fa  mère, 

M.   &  Mlle.  DE  KERKABON. 
Voilà  fes  yeux  ,  voilà  Tes  traits  , 
Ces  traits  de  caraclere. 
Il  eft  Franç,iis. 

LE  HURON. 
Je  fuis  Français. 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
Il  efi:  Français. 
M.  &  Ml!e.  DE  KERKABON. 
Voilà  ces  traits  de  camâiere. 

LE  HURON. 
N'ai-je  pas  encor  quelques  traits 
De  caradere  î 
M.  &  Mlle.  DE  KERKABON. 
Voilà  tes  yeux  ,  voiU  tes  traits. 

LE  HUR.ON. 
Ail  !  quel  bonheur  I  je  fuis  Français. 
M.  &  Mlle.  DE  KERKABON  ,  &  Mlle.  DE  St.  YVES, 
Ah  I  quel  bonheur  !  il  eft  Français. 
Mlle.  DE  St.   YVES. 
Oui  ,  ce  font  les  traits 
De  ces  portraits. 
LE  HURON. 
Ah  !  cela  femble  fait  exprès. 
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M.  DE  KERKABON. 
Oui  ,  ce  font  les  traits 
De  ces  portraits. 
Mlle.  DE  KERKABON  ,  avec  plus  d'attention. 
Cependant,  mon  cher  frère  , 
Regardez  bien  fes  yeux  ; 
Il  les  a  beaucoup  mieux. 
Je  vois  ,  je  croi , 
.  Je  ne  fçais  quoi. 

M.  DE  KERKABON  ,  brufqument. 

Chimère. 

Il  a  les  traies 

De  ces  portraits. 

Mlle.  DE  KERKABON  .  fe  rêtracîant. 

Ah  1  oui.  Ce  font  les  yeux  de  fa  mère. 

M.  DE  KERKABON. 
Ce  font  les  traits  de  fon  père. 
TOUS  ENSEMBLE. 
Ah  1  quel  bonheur  /  il  efl:  Français. 

LE  HURON. 
Ah  !  quel  bonheur  !  je  fuis  Français. 

M.  DE  KERKABON. 
Mon  neveu  ,  pour  voir  nos  amis , 
11  faut  demain  être  bien  mis , 
Et  t'habiller  à  la  Françaife. 
LE  HURON. 
Pourquoi?  Je  fui^  fort  bien  ,  car  je  fuis  à  mon  aifc. 
Mon  habit  m'eft  commode  ,  &  j'y  fuis  attaché. 
M.  DE  KERKABON. 
Mais  que  diroit-on  ? 

LE  HURON. 

Quoi  qu'on  dife, 
Comme  je  vis  pour  moi ,  je  veux  vivre  à  ma  guife , 
Et  je  le  mets  dans  n-.on  marché. 
Chacun  ion  goût,  c'eft  ma  devife. 
M.  DE  KERKABON. 
M.îis  il  n'eO;  pas  poiTiblc... 
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LE  HURON. 

Écoutez  ,  parlons  clair  : 
Je  fuis  né  libre  comme  l'air , 
Et  par-tout  je  veux  être  en  pays  de  franchife. 

Me  voulez-vous  tel  que  je  fuis , 
'Simple,  honnête,  faifant  tout  le  b'en  que  je  puis? 
Voyez.  N'ayez  pas  peur  que  jamais  je  m'avife 
De  vous  gêner  fur  rien.  Pleine  aifance  entre  nous. 

M.  DE  KERKABON.  ^ 
Du  pays  où  l'on  eft,  il  faut  fuivre  les  goûts. 

LE  HURON. 
Chez  les  finges,fort  bien  ;  mais  non  pas  chez  les  hommes. 

A  quoi  bon  fe  reffembler  tous  ? 
Nous  naiflbns  différens  ;  foyons  ce  que  nousfommes. 

M.  DE  KERKABON. 
Je  fuis  ton  oncle,  &... 

LE  HURON. 
Oui,  j'y  donne  mon  aveu  ; 
Et  j'aime  bien  autant  que  ce  foit  vous  qu'un  autre. 
Mais  fuivons  librement ,  moi  mon  goût ,  vous  le  vôtre  ; 
Sans  quoi  plus  d'oncle  &  de  neveu. 

M.  DE  KERKABON. 

Parlez  ,  Mademoifelle,  &  In i  faites  entendre. 

Mlle.  DE  St.  YVES  ,  avec  mod^tls, 
A  le  perfuader  je  n'ofe  pas  prétendre. 
(    Au  Hiiron  avec  douceur.  ) 
Vous  êtes  obftiné  ? 

LE  HURON. 
Non  ,  je  fui^  libre. 
Mlle.  DE  St.  YVES,  timidement  &  en  baiffunt 
les  yeux. 

Eh  quoi  ! 
Vous  ne  feriez  donc  pas  quelque  chofe  pour  moi  ? 

LE  HURON,  vivement. 
Ah  !  parlé,  commandez.   /V  vos  loix  je  me  livre. 
Dites  comment  je  dois  agir ,  penfer  &  vivre  J 
Comment  je  dois  erre  vêtu  , 
A  la  Huronne  ,  à  la  Françaife  ; 
Tout  me  devient  égal,  pourvu  que  je  vous  plaife. 

Ci 
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M.  DE  KERKABON. 

Eh  bien  ,  t;  «létermines-tu  ? 
LE  HURON,  plus  vivement. 
Tout  ce  qu'elle  voudra,  mon  oncle  ;  elle  eft  charmante^ 
{A  part.  ) 

Mais  fera-t-elle  à  Gilotin  ? 
îl  dit  qu'on  la  lui  donne  '■>  ôc  cela  me  tourm.ente. 

.,yM,  DE  KERKABON,  à  /  ar^ 
Je  crois  4.û*on  peut  lui  faire  un  pins  heureux  deftin. 
Son  pcre  éft  mon  ami.  Viens  que  je  re  prérente. 

SCENE      FIL 

Mlle.  DE   KERKABON  ,     Mlle.  DE  St.  YVES. 

Mlle.  DE  KERKABON  ,  à  demi-fdchée. 


iVlOn  frère  efl:  enchanté;  mais  moi , 
Je  ne  le  fuis  p  .s  tant,  je  ne  fçais  pas  pourquoi. 
Le  be.ui  plaifir  que  d'être  tante  ! 
Mlle.  DE  St.  YVES,  avec  une  joie  naïve. 
Quoi  !  vous  n'en  êtes  pas  dans  le  raviffementî 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
Tantôt  vous  le  trouviez  charmant. 

Mlle.  DE  KERKABON. 
Oh  !  ce  n'eft  pas  qu'il  me  déplai'c  î 
]\îais  tout  a  bien  changé  de  face  en  un  ..-ornent. 
Mile. 'DE  St.  YVES. 

Air. 

Ma  bonne  amie  ,  eft-il  pofilble 
D'avoir  un  plus  joli  neveu  î 
Son  air  doux  ,  fon  cœur  fenfîb'e  i 
Il  eft  tout  ame  ,  il  efl:  tout  feu. 
Pe  fa  boaié  couchante 
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J'ai  déjà  vu  cent  traits. 
An  !  Ç\  j'écois  fa  tante  , 
Ah  I  que  je  l'aimcrois  ! 

.  Mlle.  DE  KERKABON. 

Vous  1  aimez  fans  cela  :  c'eft  moi  qui  vous  rafTure. 

xMlle.  DE  Se.  YVES. 
Moi  ! 

Mlle.  DE  KERKABON. 

N  en  rougifîez  pas. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

C'eft  donc  fdns  le  fçavoir. 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Vous  le  fçavez  fort  bien  i  &  lui-même  ,  j'augure 
Qu'il  a  pu  s'en  appercevoir. 

Air. 

L'amour  nai/Tanc  n'a  pas  encore 
Appris  à  garder  fon  fecrer. 
C'cft  au  moment  qu'il  vient  d'éclorc 
Qu'il  fçait  le  moins  être  difcret. 
Il  part  toujours  quelque  étincelle 
D'un  feu  qui  vient  de  s'alîurter. 
Tout  le  trahie ,  tout  le  décèle  , 
Jufqu'au  foin  de  le  renfermer. 

Coup  d'œil  rapide  , 

Regard  timide  , 

Soupirs  échappés  , 

Mots  entrecoupés  : 
A  quoi  ne  reconnou-on  pas 
Un  cœur  qui  foupire  touchas  ? 

Mlle.  DE  Sr.  YVES  ,  confnfe. 

On  croit  voir  ce  qu'on  imagine. 

Mlle.  DE  KERKABONT. 

Ah  !  vous  diffimulez  !  eh  b;en  , 

Vous  ne  fçaurez  donc  pas  ce  que  je  Içais/ 
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Mlle.  DE  St.  YVES. 

Quoi  ? 

Mlle.  DE  KERKABON. 

Rien. 

Mlle.  DE  St.  YVES,  vivement, 

A^'-<^^§-"'^t^DE  KERKABON.     . 

Non.  C'ert  que  je  badine. 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
Vous  m'impatientez. 

Mlle.  DE  KERKABON ,  cVun  ton  ironme. 
Vous  ne  l'aimez  donc  pas  l 
Mlle.  DE  St.  YYES. 
Et  fi  je  Taimois  ? 

Mlle.  DE  KERKABON. 
En  ce  cas, 
Mon  frère  auroit  peut-être  envie 
De  faire  à  Gilotin  préférer  Ton  neveu  ; 
Mais  cela  vous  touche  fi  peu  l 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
Ah  l  vous  ne  doutez  pas  que  ie  n'en  fois  ravie, 
Mlle.  DE  KERKABON. 

L*avois-je  dit?  ^rcr-ro 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
Je  l'aime,  il  le  faut  avouer. 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Je  vous  fervirai.  Mais  j'enrage 
De  me  voir  réduite  à  jouer 
Le  rôle  de  tante  à  mon  âge. 


SCENE     VIII, 
LE    H  U  R  O  N.    Les  Adeurs  précédens. 
LE  HURON ,  impatienté. 


Q 


_  Uelles  gens  !  je  fuis  aux  abois. 
Je  ne  fçais  auquel  entendre. 
r  •  u         '^""^  m'interrogent  à  la  fois. 
J  ai  beau  leur  répéter  que  je  n'ai  qu'une  voix  , 
•Aucun  n'a  le  bon  fens  d'entendre. 

(  //  les  contrefait.  ) 
Air.  •'        ' 

Dans  quel  canton 
Ea  l'Huronie  ? 
Eft-cc  en  Turquie  ? 
En  Arabie  ? 
He  non  ,  non  ,  non. 
^  En  Lapon ie  ? 

Hé  non  ,  non  ,  non. 
Dans  l'Huronie 
Comment  vic-on  ? 
S'amufe-t-on  î 
Y  parle-t-on 
Le  Bas-Breton  ? 
He  non  ,  non  ,  non. 
Les  époux 
Sont-ils  jaloux  ? 
Les  jeunes  fîiies 
Gentilles  ? 
Et  oui ,  &  non  ;  mais  c'eft  félon. 
Dans  l'Huronie 
Comment  vit-on  ? 
Samufe-t-on  ? 
Boît-on  du  vin  ?  fair-on  l'amour  î 
Fait-on  l'amour  dans  THuronie  ? 
Quelle  manie  ! 
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Ah  1  je  fuis  fourd. 
Meffieurs  ,  Meffieurs  ,  dans  muronie 
Chacun  parle  à  fon  tour. 

Mlle.  DE  KERKABON. 

Mon  neveu,  tout  cela  ne  do.t  point  vous  fâcher  , 
^  Pc^ur  vous  l'aventure  eft  heureufe  ; 

Il  ne  vous  manque  plus  ici  qu'une  amoureufe  , 
Et  je  vous  laiffe  la  chercher. 

SCENE     IX. 

LE  HURON,  Mlle.  DE   St.   YVES. 
LE  HURON ,  vivement. 

Te  n'irai  pas  bien  loin  ,  fi  j'en  crois  mon  envie. 
Enfin  rie  voilà  libre.  Hé  bien  ?  3e  fuis  Français , 

E--^-^°^^%t.'DESt.YVES. 

Avec  ma  bonne  amie, 
Q„andvousêtcsven>,,ic^..Wiou,a-o,s. 

Je  vous  aime  ;  &  fi  je  vous  plais  , 

S,,,,,.vous  que  votre  oncle  cft  occupe  de  nous  î 
Qu'U  veut  nous  mane^^^^j^^^ 

Oui,  mon  oncle,  ma  tante, 

^'■""'t^e^EVt^tvEs"'- 
Et  croyez-vous  .um  que  .o^n^pe.  y  confente. 

r       1  •       Vt  nuis    Qu'avons-nous  bcfoin  d  eux  . 
Il  le  faut  bien^Et  pui  ,  qu  ^  ^^^^^^ 

Le  bonheur  cft  en  nous  ^Ucpe^^^^  ^^^^  ^^^^.   ^^  ^.^^^^^^_ 

SCENl 
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SCENE     X. 

LE    H  U  R  O  N  ,      Mlle.     DE    Sr.    YVES, 
UN  OFFICIER  ET  DES  SOLDATS. 

L'OFFICIER. 

A   I    R. 


V   Aillans  Prançaii'  ,  courez  aux  armes 
L'ennemi  menace  vos  l'orts. 
Si  la  gloire  a  poar  vous  des  chaimes  , 
Volez  à  Li  voix  fur  ces  bords. 
Quand  on  fert  un  Roi  que  l'on  aime  , 
C'eft  une  fête  qu'un  combat  , 
Chacun  s'enrôle  de  foi-même  , 
Et  tout  Sujet  devient  Soldat. 
Vaillans  Français  ,   &c. 

(  Pendant  cet  air  ,  le  Peuple  s'affcmhle  «^  prend  les  armes.  ) 


JlJ-.u.iui.     iiii«|MB 


SCENE      XL 

UN    CAPORAL    ET    GILOTIN, 

les  A'ïlenrs  précédeas. 


A 


LE  CAPORAL  menant  Gilotin. 


.Lions ,  marche. 

GILOTIN  ,     tremblant. 

MelTieur^ ,  je  fuis  fils  du  Bailli. 
LE  CAPORAL. 
Tu  trembles ,  lâche  ! 

GILOTIN. 
Oui ,  j'ai  la  fièvre. 
Pour  avoir  approché  d'un  lièvre, 

D 
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Tantôt  le  cœur  m'a  défailli. 
L'OFFICIER. 

Prends  cette  épée. 

GILOTÏN. 
A  moi  î  jufte  Ciel!  une  épée  ! 
Et  qu'en  ferois-je,  hélas! 

L'OFFÎCIER. 

Nous  le  verrons  dans  peu. 
GILOTÏN. 
De  frayeur  j'ai  famé  frappée  , 
Et  ce  fcroit  bien  pis  fi  je  voyois  le  feu. 
LOFFICIER. 
Prends. 

GILOTÏN. 
Quelle  contrainte  inhumaine  !- 
LE  HURON  ,    fièrement. 
Donnez-la  moi  ,  mon  Capitaine. 
L'OFFICIER. 

A  toi  ? 

LE  HURON. 

Sans  doute,  à  moi.  Renvoyez  ce  poltron. 

L'OFFICIER. 

Va-t-cn. 

GILOTÏN  enchanté,  &  s'enfmjant  bien  vite. 

Ah  !  le  charmant  Huron  ! 


SCENE      XII. 

Mlle=    DE    Sr.    YVES,     LE    HURON, 
L'OFFICIER  ,     le  Caporal  ,  les  Soldats. 

L'OFFICIER. 

KliS  tu  Français  ? 

LE  HURON. 

On  dit  que  j'ai  Thonncur  de  l'être, 
Et  fur  parole  je  le  croi  ; 
MaisHortenfe  eft  Françaife ,  &  ma  patrie  à  moi, 
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C'eft  le  pays  qui  i'.i  vu  naîire. 

L'OFFICIER. 
Ton  nom? 

LE  HURpN. 
Hercil.  Kerkabon. 
L'OFFICIER. 
Ce  nom  promet  b-Mucoup  fans  doute. 
LE  HURON. 
J'efpère  vous  tenir  ce  que  promet  mon  nom. 

Une  feule  choie  me  coûte  , 
C'efi:  de  me  féparer  de  cette  aimable  enfant. 

L'OFFICIER. 
Bon  !  ce  foir  tu  vi'^ndras  la  revoir  triomphant. 
LE  HURON  ,    à  Mlle,  ds  St.  Yves. 
C'eft  pour  ton  Roi  que  je  m'engage  J 
Tu  me  le  permets  ? 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

J'y  confens. 
Tu  me  fais  trembler  ;  mais  je  fens 
Que  je  t'en  aime  davantage. 

Marche    guerrière. 

Fin  du  premier  Acle. 

ACTE      II. 


mctaïKxisjsess^sassRcn 


SCENE      PREMIERE, 

Mlle.  DE  St.  YVES  ,    feule. 

Air. 


Oi  ,  que  j'aime  plus  que  ma  vie  , 
Fais  ton  devoir  ,  fîgnale-toi  ; 
Ec  que  tout  le  monde  m'envie 

D  ij 
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Le  cœur  qui  m'a  donné  fa  foi. 
Je  chéris  jufqu'aux  alarmes 
Que  me  caufe  ce  beau  jour. 
La  gloire  effuira  les  larmes 
Qu'aura  fait  couler   laraour. 


^S  C  E  N  E     IL 

GÏLOTIN  ,     Mlle.   DE   St.   YVES. 

GILOTIN. 


Vi 


Idoiie  !  Tls  font  pnrtis   Noii<;  en  voilà  défaits. 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
On  s'eft  battu  ? 

GIIOTIN. 

Pour  être  brave,' 
Ma  foi,  vive  le  Françrits! 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
Vous  étiez  là  ? 

GILOTIN  ,     naïvement. 
Moi?  non,  i'étois  dans  notre  cave 
En  attendant  le  fuccès. 
M»is  c'eft  le  bruit  du  Village, 
Que  les  Anglais  attaqués  , 
Ont  déjà  plié  bagage. 
Les  uns  fe  font  rembarques, 
D'autres  s'en  vont  à  la  nage. 
Mlle.  DE  St.  YVES. 
Et  le  Huron  ?   l'a-r-on  vu? 

GîLOTIN. 
Tout  au  milieu  du  carnage, 
II.  dohnoit  à  corps  perdu  ; 
Et  s'il  efl:  mort  ,  c'eft  dommage. 
M'Ic.  DE  St.  YVES  ,     avtc  effroi. 
Ah  !  je  m'applaudiffois  d'un  excès  de  valeur 
Qui  peut-être  a  fait  fon  malheur. 
(  Vivement.  ) 
Allez,  vovcz,  fçachez  s'il  revient,  s'il  rerpire , 
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S'il  efl  blefîe ,  s'il  eft....  Je  tremble  de  le  dire. 
Allez,  vous  dis-je. 

GILOTIN. 

Un  moment. 
Ce  Huron-là  vivement 
Vous  touche  &  vous  intéreflel 
On  diroit  d'une  maîtreffe 
Qui  tremble  pour  fon  amant. 

(  Il  fort.  ) 


2p 


I 


SCENE     III, 
Mlle.     DE    St.    YVES    ,     feule. 
L  efl:  trop  vrai  !  l'efFroi  de  plus  en  plus  me  prefTe. 
Récitatif    obligé. 

Ah  î  quel  tourment  !  peut-être  il  efl;  blelïé. 
Parmi  les  morts  peut-être  on  l'a  laiffé. 
Sa  foible  voix  appelle  fon  amante  , 
Sa  foible  vois  m'appelle  à  fon  fecotirs. 
Ah  !  je  l'entends  ,  cette  voix  défaillante.' 
Oui,  cher  amant ,  je  t'entends,  &  j'accours...; 
Où  m'emportent  mes  alarmes  f 
Moi  feule  au  milieu  des  armes  , 
M'expofer  aux  yeux  de  tous  !... 
•     Il  n'ell;  point  mon  époux 

Et  je  dépends  d'un  père 

Devoir,  honneur  févère  , 

Pourquoi  m'enchaînez-vous i 

Que  dfs-je  ,  hélas  !   cruelle  , 

Peut-être  mon  amant 

Expire  en  ce  moment. 

Je  l'entends  qui  m'appelle  : 

Viens  me  fermer  les  yeux. 

Je  meurs  ,  je  meurs  fidelle. 

Viens  ,  reçois  mes  adieux..,. 
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LE    H  U  R  O  N, 

Air. 

Ah  !  mon  cœur  fe  déchire  ; 
C'eft  un  trop  long   martyre. 
Je  cède  à  mon  effroi. 
Je  dois  à  ce  que  j'aime  , 
Je  dois  plus  qu'a  moi-même  ^ 
Et  !a  doulcir  extrême 
Ne  connoîr  point  de  loi. 
Mon  père  Uii-mcme 
Aura  pitié  de  mol. 


SCENE    IV. 

LE    HURON  ,     Mile.    DE     St.    YVES- 

LE  HUROM  ,    cVim  air  triomphant. 

XiHbien,  les  avons-nons  renvoyés  leftement? 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
Te  voilà  !  je  fuccon-.bi  à  mon  raviflemenr. 

(  Elle  tombe  pamJe  dans  les  bras  du  Huron.) 
^  LE  HURON. 

Hortcnfe  ! ...  ô  Ciel  !  ed-il  pofiible 
Que  tu  m'a  mes  fi  tendrement! 
Hélas  !  tu  n'es  que  trop  fenlîble. 
Rerpire,  ouvre  les  veu-x  ,  raOure  ton  amant. 

Miie.  DE  St.  YVES  ,    refrénant  fes  efprits. 

Tu  m'es  r^^ndu  !  mon  cœV't  fs  livre 

Au  plus  délicieux  tranPoort:. 

LE  HUFOM. 

Du  péril  échappé,  ie  rends  g. ace  A  mon  fort;        ^ 

Car  pour  toi ,  mon  Hortcnfe  ,  il  eft  bien  doux  de  vivre. 

DUO. 

Ah  !  que  tu  m'attendris  l 
Quoi  !  tu  me  chéris 
Autant  que  je  t'aime  ! 


COMEDIE.  2, 

Mlle.  D£  St.  YVES. 

Ah  !   tes  périls  paffés  , 
Tous  mes  fens  glacés 
Te  l'ont  fait  voir  affez. 

LE  HURON. 

Bonheur  fuprême  ! 
Nous  aimons  de  même. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

Crois  que  je  t'aime 

Bien  plus  que  moi-même. 

LE  HURON. 

Ton  cœur  eft  fait  pour  le  mien. 
Que  d'attraits  ce  lien 
RafTemble  ! 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

Je  vois  nos  jours 
Couler  toujours 
Enfemble. 

Mlle.  DE  Sf.  YVES. 

Ah  !  quel  heureux  accord  î 
Nous  voir  ,  &  d'abord 
Tous  les  deux  entendre  ! 

LE  HURON. 

Oui ,  j'ai  fenti  d'abord 
Cet  heureux  accord. 
T'aimer  étoit  mon  fort. 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

J'aurois  dû  me  dcfendte. 

LE  HURON. 

Quoi  !  d'un  amour  fî  tendre  ? 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

Me  feras-tu  firlelle  ? 

LE  HURON. 

Ma  flamme  efl:  éternelle. 
Oui  ,   mon  cœur  t'efl  connu  ; 

Ce  cœur  ingénu 
N'a  jamais  fçu  feindre. 


,i  L  E    H  U  R  O  N, 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

Ah  !  ton  cœur  m'eft  connu  -, 
Je  cefTe  de  craindre. 

LE  HURON. 

Moi  !  je  les  brifcrois  , 

Ces  nœuds  pleins  d'attraits  l 

Ces  nœids  qu'Amour  a  faits  ! 

Mlle.  DE  St.  YVES. 

Ah  !  qu'on  nous  laiffe  en  paix 
Jouir  de  fes  bienfaits. 

TOUS    DEUX. 

Qu'il  nous  enchaîne  pour  jamais. 

Mlle.  DE  St.  YVES, 
On  vient;  je  ne  veux  plus  qu'avec  moi  l'on  te  voie. 

SCENE     V. 

M.  &  Mlle.  DE  KERKABON,  LE  HURON. 

M.  DE  KERKABON. 

JVLon  neveu  l 

Mlle.  DE  KERKABON. 
Mon  neveu  ! 
M.  DE  KERKABON. 

Quel  bonheur  l 

Mlle.  DE  KERKABON.     ^    „    .  . 

Quelle  joie  ! 

LE  HURON. 

Oui ,  rae  voilà  frais  &  difpos , 
Prêt  à  recommencer  fi  les  Anglais  reviennent. 

Mlle.    DE  KERKABON  ,    ovcc  jraijeur. 
AKî  que  plutôt  ils  s'en  fouviennent, 
Et  qu'ils  nous  laiffent  en  repos. 


SCENE 
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SCENE    F  L 
M.  DE  Se.  YVES  ,     les  Acleurs  précédens. 


M< 


M.  DE  St.  YVES. 


lOnfieur  de  Kerkabon  ,  je  vous  en  félicite. 
Vous  avez  un  neveu  donc  je  fuis  enchanté 

LE  HURON. 
Quel  fuffrage,  Monfieur!  &  que  l'en  fuis  flatté' 
M.  DE  St.  YVES". 
Je  le  dois  à  votre  mérite. 

M.  DE  KERKABON. 
Allons  ,  raconte-nous  tout  ce  qui  l'eft  paiïe 

Mlle.  DE  KERKABON. 
Mais  il  doit  être  las. 

LE  HURON. 

Non  ,  je  fuis  délaffé. 
Vous  voyez  d'ici  le  rivage  ? 
L'ennemi  s'étoit  rangé  Ù. 
Il  nous  attend,  &  nous  voilà. 
Nous  marchons  ;  le  combat  s'engaf^e. 

Récitatif     obligé. 

Sur  nos  étendarts  floccans 
De  ks  vaiiTeaux  l'airain  gronde  , 
Cent  tonnerres  éclatans 
S'élancent  du  fein  de  l'onde. 
L'ardeur  s'anime  ,  &  j'entends  : 
Feu  !  feu  /  feu  /  qu'on  leur  réponde. 
Des  deux  côtés  c'cft  le  même  fracas. 

Et  puis  ,  filence  ; 

T?i>ublez  le  pas. 

Ne  tirez  pas  / 

Doublez  le  pas. 

Avance  ,  avance. 
C'eft  là  ,  quand  le  fer  peut  agir , 
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LE     H  U  R  O  N, 

C'eft  là  ,  c'cft  là  le  carnage. 
Le  feu  n'eft  cju'un  badinage; 
C'eft  quand  le  fer  peut  agir  , 
C'cft  là  ,   c'eft  là  le  carnage. 
On  voi:  les  fables  rougir  , 
Et  dans  le  fang  la  mort  nage. 

Nous  avançons  i 

Nous  enfonçons  -, 

Les  ennemis  balancent  ; 

Les  uns  font  renverfés , 

Les  autres  difperfés  ; 
■    Dans   les  eaux  ils  s'élancenr. 

Et  nous  ,   le   verre  en  main. 

Sur  le  champ  de  la  gloire  , 

Nous  chantons  la  vidoire  , 

Et  nous  buvons  leur  vin. 

M.  DE  KEKKABON. 

Mon  neveu  ,  rendez  grâce  à  Monfieur  de  Sr.  Yves. 

Vous  nous  avez  caufé  des  ala-mes  bien  vives  i 

Il  les  partaçeoit  avec  nous. 

M. 'DE  St.  YVES. 

Te  ne  le  cacUc  point ,   j'ai  tremblé  pour  fa  vie. 
je  ne  je       v    ^        ^^  HURON. 

■  Ah ,  Monfieur  !  il  dépend  de  vous 
De  la  rendre  digne  d'envie.       ^    ^^    .    , 
M.  DE  St.  YVES  ,    à  part  à  iW.  de  Kerkabon. 
Je  leVouhaite.  Allons ,  me  voilà  décidé  : 
Venez. 


SCENE     VIL 
Mlle.  DE  KERKABON  ,   LE  HURON. 
Mlle.  DE  KERKABON. 


XvÉiouis'toi. 

^  LE  HURON. 

Comment  ? 
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Mlle.  DE  KERKABON. 

Il  a  cédé. 
Il  l'accorde  fa  fille. 

LE  HURON. 
Oui? 
Mlle.  DE  KERKABON. 

Je  viens  de  l'entendre. 
LE  HURON. 
Vous  me  comblez  de  joie.   Ah!  l'amant  le  plus  tendre 
Elt  donc  le  plus  heureux  ! 

Mlle.  DE  KERKABON. 

Il  héfiroit  d'abord; 
Mais,  ma  foi,  ta  valeur  vient  de  lui  sauner  l'ame. 
LE  HURON. 
Ainfi  tout  le  monde  eft  d'accord? 
Allons. 

Mlle.  DE  KERKABON. 
Où  vas-tu  ? 
LE  HURON. 

Voir  ma  femme. 


ï 


SCENE     F  I  I  L 

Mlle.  DE  KERKABON  ,    GILOTIN. 

GILOTIN. 

Air. 

J-VIe  prend-on  pour  un  fot } 
Ec  fuis-je  fait  pour  l'être  ? 
Croic-on  m'envoyer  paître , 
Sans  que  je  fouffle  un  mot  ? 
Je  fuis  fils  d'un  Bailli  , 

Oui. 
Je  ne  fuis  pas  Huron  , 

Non. 

l  E  ij 


36  L  E     H  U  R  O  N, 

On  connoîcra  mon  père. 
Quand  il  eft  en  colère  , 
Il  eft  pis  qu'un  démon. 
Nous  fommes  gens  de  plume  > 
Nous  fçavons  la  coutume  , 
Et  la  forme  &  le  fonds. 
S'il  faut  plaider  ,  plaidons. 

Mlle.  DE  KERKABON. 

Mais  l'on  ne  t'aime  point. 

GILOTIN. 

Ah  !  j'en  fçais  bien  la  cauie 
Ceft  qu'on  trouve  l'autre  mieux  fait , 
Plus  beau  que  moi ,  voilà  le  fait  ; 
Mais  à  tout  cela  je  m'oppofe. 
Oui ,  vous  n'avez  qu'à  dire  à  votre  beau  neveu  , 
Que  ce  n'cft  pas  pour  lui  que  fe  fera  la  fêter 
Qu'un  Bailli  n'eft  pas  une  bête, 
Et  que  nous  allons  voir  beau  jeu. 


SCENE     IX. 

Mlle.  DE   KERKABON  ,    LE  HURON. 

LE  HURON. 

Air. 

v2.U'ai-je  donc  fait  qui  les  ofFenfe  ? 
N'eft-elle  pas;à  moi  ? 
N'a-t-elle  pas  ma  foi  ? 
Pourquoi  cette  défenfe  ? 
Moi  !  ne  plus  la  revoir  ? 
Ne  plus  revoir  Hortence  l 
Ma  belle  Hortence  ! 
Ma  chcre  Hortence  ! 
Je  fuis  au  dcfcfj  oif. 
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On  eft  d'accord  i 

Elle  eft  ma  femme  ; 
Je  lui  porte  un  cœur  couc  de  flamme  ^ 

Et  l'on  blâme 

Ce  tranfport  ! 
Qij'ai  je  donc  fait ,   Sec. 

Tremblante  aux  genoux  de  fon  père , 
EJle  pleuroic 
E:  l'imploroiî  ; 
Mais  rien  n'a  fléchi  fa  colère. 
■  Sans  pitié  ,  comme  fans  raifon  , 

Il  m'a  chaflé  de  la  raaifon. 

Qu'ai-je  donc  fait  ,   &c. 


SCENE     X, 

M.  &  Mlle.  DE  St.  YVES  ,    LE    H  U  R  0  N, 
Mlle.  DE  KERKABON. 

M.  DE  St.  YVES  ,   irrité. 

V(£Uoi!  je  te  vois  encore  î  Ote-toide  mes  yeux. 
LE  HURON. 
Je  n'ofe  l'aborder  ;  je  tremble. 
Ah!  je  redoutpjs  moins  tous  ces  Marins  enfembîe. 


SCENE     XL 

M.  &  Mlle.  DE  St.  YVES  ,  Mlle.  DE  KERKABON. 
M.  DE  St.  YVES. 

A         •     .    . 

Xx-T-on  jamais  rien  vu  de  plus  audacieux? 

Chez  moi-raêrae,  âmes  gens  venir  parler  en  maître! 

I 
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Sans  moi ,  fans  mon  aveu  ,  demander  à  vous  vo!r  ! 
S'annoncer  votre  époux  !  (  il  eft  bien  loin  de  l'être.  ) 
Et  parce  que  mes  gens,  qui  fçavent  leur  devoir  , 

Refufent  de  le  recevoir  , 
Ofer  les  menacer  d'entrer  par  la  fenêtre  î 

Mile.  DE  St.  YVES  ,    tremblante  &  fuppîiante. 
Mon  père  l 

M.  DE  St.  YVES. 
Quel  emportement! 
Et  moi  j'allois  imprudemment  !.... 
Je  Tuis  trop  foible  &  trop  facile  J 
Mais  cela  peut  fe  réparer. 
Ma  fille  ,  il  faut  nous  féparer, 
Et  pour  toi  le  Couvent  eft  le  plus  fur  afyle, 

Mlle.  DE  St.  YVES. 
Le  Couvent! 

M.  DE  St.  YVES. 
Obéis  ;  tu  le  dois.  Je  le  veux. 
Mlle.  DE  St.  YVES  ,  à  Mlle,  de  Kerkahon. 
Ah!  confolez  ce  malheureux. 


E 


SCENE      XII. 

LE  HURON  ,    Mlle.  DE  KERKABON. 

LE  HURON,    vivement. 


St-il  appaifé  ? 

Mlle.  DE  KFRKABON. 

Non.  Et  dans  le  moment  même 
Il  l'envoie  au  Couvent. 

LE  HURON. 

Le  Couvent  !  qu'eft  cela? 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Un  féjour  où  l'on  eft  invifible. 

LE  HURON. 

Et  c'eft  là 
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Qu'on  veut  enfermer  ce  que  j'aime  » 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Je  vais  trouver  ton  oncle,  il  peut  rout  appaifer; 

Mais  toi ,  ne  vas  pas  t'avifer 
De  faire  encore  ici  quelque  rour  de  Sauvage. 

Si  tu  veux  erre  heureux  ,  fois  fage. 


SCENE     XIII. 

LE     H  U  R  O  N ,    feul 

Air. 


Q. 


/Je  ne  fuis-je  encor  dans  nos  bois  , 
Loin  de  ces  funeftes  rivages  ! 
C'eft  vous  ,  cruels  ,  vous  &  vos  loix  , 
C'eft  vous  qu'on  doit  nommer  Sauvages. 
Que  ne  fuis-je  encor  dans  nos  bois  , 
Loin  de  ces  funeftes  rivages  !... 

Récitatif    obligé. 

Que  dis-je  .'chère  amante  ,  hélas! 
Pardonne  a  ma  douleur  ,  pardonne. 
Moi  !  que  jamais  je  t'abandonne  ! 
Moi  ,  vouloir  être  on  tu  n'es  pas  ! 
Mais  on  l'enlevé  I  on  m'en  fépare  1 
Non  ,  non  ,  père  injufte  &  barbare  ,' 
Non  ,  non  ,  je  fuis  par-tout  fes  pas.... 
Ah  I  mon  malheur  efl:  à  fon  terme. 
Amis  ,  accourez  à  ma  voix. 
Forçons  les  murs ,  brûlons  les  toîts 
De  la  prifon  qui  la  renferme... 
Mais  fi  je  brûle  ta  prifon  , 
Toi-même  au  milieu  de  la  flamme..." 
Hélas  !  j'ai  perdu  la  raifon  , 
Un  trouble  affreux  règne  en  mon  ame. 

Que  ne  fuis-je  encor  dans  nos  bois ,  Sec, 

(  Il  fort.  ) 
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LE    H  U  R  O  N, 
SCENE    XIV. 


Mlle   DE  KERKABON,    M.  DE  KERKABON; 
M.  DE  St.  YVES  *. 

Mlle.  DE  KERKABON. 

V  Ous  vovez  fa  douleur.  Pardonnez  Ton  ofTenfe. 
Il  a  commis  une  imprudence  ;- 
Mais  il  ne  connoît  point  nos  ufages ,  nos  mœurs. 

M.  DE  St.  YVES,  irrité. 
Oui,  fai  tort  ;  je  devois  cboifir  (ans  doute  ailleurs 
Un  homme  qui  connût  les  égards ,  la  décence  , 
Qui  fçCir  refpeaer  ma  maifon. 
M.  DE  KERKABON. 

Vous  êtes  bien  févere  !  ,,^,^c. 

M.  DE  St.  YVES. 

Et  n'ai-je  pas  raifon  ? 
M.  DE  KERKABON. 
Ali  '  Monficur  ,  croyez-moi  ,  s'il  manque  de  lumières , 
Il  a  des  fentimens  que  i'eftime  encor  plus. 
On  donne  aifément  des  manières  î 
On  ne  donne  point  des  vertus. 
Il  eft  vaillant,  honnête  ;  il  penfe  avec  nobleffe  ; 

L'ombre  du  menfonge  le  blefie  i 
La  nature  Ta  fait  fcnfiblc  &  bienfaifant  î 
L'amour  eft  fa  feule  foibleffe  i 
Et  je  crains  qu'il  ne  perde  en  fe  ci^il^'ant. 
^  M.  DE  St.  YVES. 

Mais  il  eft  d'une  pétulence 
Oui  va  iufqu'à  l'extravagance. 
Mlle.  DE  KERKABON. 
Hélas  !  il  eft  bien  corrigé 
Des  imprudences  de  fon  âge  î_    ^ 
Ah  '.  fi  vous  le  voyiez  !  comme  il  eft  afflige  l 
Et  comme  il  promet  d'être  fage  l 


(♦)  Ils  ont  vu  le  Huron  fortir  défcfpéré.  SCENE 
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SCENE    X  K 

G  I  L  O  T'I  N,    &   les  Acleurs  précédons. 

GILOTIN. 

x\   L'aide  !  à  l'aide  !  au  raviiïeur  ' 
M.  DE  St.  YVES. 
Qu'entends-je  ? 

GILOTIN. 

Du  couvent,  comme  onouvroitla  porte, 
ÏI  arrive  ,  &  s'y  prend  de  forte 
Qu'il  l'enlevoit. 

M.  DE  St.  YVES. 
Ma  fille  !  6  ciel  ! 
GILOTIN. 
.  ,  N'ayez  pas  peur. 

Il  elt  pris ,  &  Ion  va  l'enfermer  en  douceur. 


SCENE    XVI, 

Les  Aneurs  précédens.    LE  HURON,  Mlle.  DE  St* 
YYES,  L'OFFICIER,    troupe  de  gens  du  BailU, 

LE  HURON. 

(  Aux  gens  du  EaillL  ) 

^Aches  !  retirez-vous,  ou  mon  bras  vous  affomme, 
M.  DE  St.  YVES. 
Téméraire  ! 

L'OFFICIER. 

Pourquoi  défoler  ce  jeune  homme? 
(  Vivement.  ) 

Et  fçavez-vous  ici  ce  que  vous  lui  dev^z  ? 
Sçavez-vous  que  peu^-êrre  il  vous  a  tous  f^îiivés, 
Et  qu'il  a  plus  de  part  aux  fuccès  que  moi-même  ? 

F 


^^  L  E     H  U  R  O  î^. 

Il  efl:  Français  ;  il  ell  bien  né; 
Moniieur ,  à  votre  fille  il  étoit  deftiné  ; 

Pourquoi  lui  ravir  ce  qu'il  aime? 
LE  HURON  ,  vivement  &  tendrement. 
Et  reprendre  le  bien  que  vous  m'avez  donné  ? 
M.  DE  St.  YVES,  avec  chaleur. 
Ah  !  c'eft  un  jeune  fou. 

L'OFFICIER  .fièrement. 

Je  connois  fa  folie, 
Monfieur  :  c'eft  la  gloire  &  l'amour. 
Partagez  tout  l'honneur  que  lui  fait  ce  beau  jour  ; 
Et  vers  lui  ,  s'il  fe  peut ,  acquittez  la  patrie. 


SCENE     X  V  I  I  &  dernière, 

LE     B  A  I  L  L  I,  ^   /^^  Adeurs  précédons, 

LE  BAILLE 

J  E  t'arrête  de  par  le  Roi. 
L'OFFICIER  ,  d'un  ton  impofanU 
Monfieur  ! 

LE  BAILLI. 

Son  crime  eft  manifefte-: 
C'eft  un  enlèvement  ;  tout  le  monde  l'attefte  ; 
Et  je  ne  fais  ici  qu'exécuter  la  loi. 

M.  DE  St.  YVES  ,  d'un  air  noble  if  tranquille, 
La  loi  ne  punit  point  ce  qu'autorife  un  père. 
Pcrfonne  ici  que  moi  n'a  droit  d'être  féverei 

Et  je  veux  bien  dans  ce  moment 
Pardonner  à  l'époux  le  crime  de  l'amant. 
LE  B/\ILLI. 
Quoi  î  C'eft  donc  là  ? 

M.  DE  St.  YVES. 

Point  de  colère. 

J'avois  d'autres  dcfifeins ,  mais  nul  engagement. 
Croyez-moi  ,  iaifiez-!à  votre  reffentimenî. 
ï^'ennemi  ioys  dira  pourquoi  je  le  préfère. 


COMEDIE.  ^ 

(  L-  Badli  &  GJ.Qtui  fe  retirent.  ) 
Mlle.  D£  St.  YVES. 
Ah  !  mon  père! 
LE  HURON,  M.  &  Mlle.  DE  K.ERKABON. 
Ah  !  Monfieur  \ 
M.  DE  Se.  YVES. 

Ma  fille,  le  danger 
Te  regarde  :  tu  vois  quelle  mauvaife  tête  ! 
Mlle.  DE  St    YVES. 
Mon  père  ,  Ton  cœur  eO  honnête  , 
Et  tout  le  refte  peut  changer. 

DUO  ET  cnmjR. 

LE  HURON,   Mlle.  DE  St.  YVES. 

Plus  de  larmcb. 
Amour  ,  tes  charmes  , 
Du  fein  de  nos  alarmes  , 
Ponc  naître  le  plaifir. 
Senfible  à  nos  foupirs  , 
Ta  main  couronne  nos  defirs.' 
Que  de  plaifirs  ! 
Non  ,  plus  de  larmes  ,  &C." 

CHŒUR. 
Dans  l'empire  de  l'amour 
Il  n'eft  plus  de  Sauvages  , 
L'air  de  ce  c'iarmant  féjour 
Les  rend  doux  &  fages. 
XE  HURON  ,     Mlle.  DE  St.  YVES. 
D'aimer  autant  que  je  vivrai. 

J'ai  l'heureufe  afTurance. 
De  plaire  autant  que  j'aimerai. 

J'ai  la  douce  efpérance. 
Nous  plaire  &  nous  aimer  toujours ," 
Pour  nous  que  d'heureux  jours  J 
CHŒUR. 
Dans  l'empire  de  l'amour 
Il  n'eft  plus  de  Sauvages  , 
L'air  de  ce  charmanc  féjour 
Les  rend  doux  &  fages. 


44  LE  HURON,  COMÉDIE. 

Tout  s'apprivoife  en  un  jour 
Sous  les  loix  de  l'amour. 
LE  HURON  ,     Mlle.  DE  Se.  YVES. 
Le  fort  nous  menace  , 
Et  le  danger  nous  glace*» 
L'orage  fait  place 
Au  fouffle  des  Zéphirs. 
Senfible  à  nos  foupirs  , 
L'amour  couronne  nos  defirs. 
Que  de  plaifirs  ! 
Non,  plus.de  larmes  ,  &c.' 
CHŒUR. 
Plus  de  larmes. 
Amour ,  tes  charmes; 
Du  fein  de  leurs  alarmes  l 
lont  naître  les  plaifirs. 

FIN. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chancelier  , 
le  Hiiron ,  Comédie  ;  &  je  crois  que  l'on  peut  en  per- 
mettre l'impreflion.  A  Paris,  ce  17  Août  1768. 
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